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  Note de l’auteur :
Dans cet ouvrage, le genre masculin est utilisé dans le seul but d’alléger le texte, et ce, sans préjudice pour la forme féminine.









  Introduction




  Éduquer à la résilience, c’est préparer l’enfant à vivre avec les inévitables difficultés qu’il rencontrera au cours de son parcours de vie, plutôt que de nier celles-ci en faisant comme si l’existence de l’enfant et de l’adolescent allait inévitablement dérouler son cours sans rencontrer le moindre obstacle.




  Éduquer à la résilience constitue une forme pédagogique qui passe par l’expérience subjective que l’enfant fait des difficultés qu’il rencontre. Cela suppose de stimuler chez lui l’aptitude à mobiliser les ressources internes sur lesquelles il peut compter et à rechercher les soutiens extérieurs dont il a besoin pour dépasser ces difficultés.




  Éduquer à la résilience, c’est cultiver chez son enfant l’art d’apprendre à tirer de la force des épreuves auxquelles il doit faire face en s’appuyant sur ses ressources personnelles et en identifiant autour de lui ceux qui peuvent l’aider à les stimuler.




  Parmi ces ressources internes qui constituent autant de socles à l’éducation à la résilience, on distingue par exemple l’humour, l’amabilité, l’aptitude à faire face l’imagination réaliste et l’optimisme intelligent… Autant de compétences qui s’apprennent par l’expérience dans un contexte éducatif bienveillant et demeurent, une fois qu’elles ont été apprises, disponibles tout au long de l’existence…








  
PARTIE 1
 Les fondements
 de l’éducation à
 la résilience





  « L’être humain se découvre quand il se mesure avec l’obstacle1. »




  ANTOINE DE SAINT EXUPÉRY







  
Chapitre 1

La résilience, ça s’apprend ?




  
1.C’est quoi, la résilience ?




  Donner des cours de résilience n’a pas davantage de sens que donner des cours d’empathie. La résilience ne se transmet pas à coups de livres ou de textes, à partir d’une transmission théorique de ce qu’elle signifie ; elle s’apprend concrètement au contact du réel, en se confrontant aux réalités affectives et effectives qui, en se présentant dans une existence, menacent d’en fracasser le cours.




  Le mot « résilience » apparaît souvent saturé de sens. Il suggère l’image d’un rebond quand il assume son statut de métaphore poétique mais prétend dans le même temps au statut de concept scientifique dès lors qu’il évoque le processus à travers lequel se reconstruit celui que tout prédisposait à l’anéantissement, à l’effondrement ou à la faillite de son identité.




  C’est, en effet, parfois bien pratique une métaphore. Elle facilite la compréhension de notions compliquées grâce à des images simples et fulgurantes plus efficaces que les mots. C’est pour cela que les images parlent de temps à autre mieux que les longs discours. Les concepts sont également souvent très utiles. Ils permettent d’expliciter les images et de préciser ce qu’elles cherchent à signifier, à la grosse louche, d’une seule traite, sans s’embarrasser de détails ni s’encombrer de précisions. La résilience, il faut bien l’admettre, peut désigner tout et n’importe quoi. Aussi les concepts conviennent-ils mieux que les mots pour la définir précisément et spécifier le sens global que suggèrent parfois les images. Voilà pourquoi nous évoquerons la résilience à la fois comme une métaphore et un concept sans renoncer à l’une au bénéfice exclusif de l’autre.




  
1.1.La résilience comme métaphore




  D’un côté, la tortue qui prend son temps pour avancer parce qu’elle s’est dotée d’une carapace ; de l’autre, la fleur qui se donne les moyens de refleurir malgré un terreau défavorable. Voilà deux images qui évoquent particulièrement bien ce que signifie l’idée de résilience…




  Une tortue qui se promène avec son abri




  La tortue, tout d’abord, parce que ceux qui ont traversé des épreuves comprennent souvent mieux que les autres qu’une tortue n’est, en réalité, pas seulement protégée par sa carapace mais qu’elle est cette carapace, dans la mesure où celle-ci est composée de fibres nerveuses qui lui permettent d’être en contact avec son environnement et en y étant sensible. La partie intérieure de la carapace d’une tortue est en effet formée d’une soixantaine d’os parcourus de nerfs et de vaisseaux sanguins. Une carapace n’est donc pas une masse osseuse inerte et insensible, c’est littéralement un organe vivant.




  Les personnes qui ont fait preuve de résilience se sentent souvent comme ces tortues, leur carapace n’est pas une protection qui aurait la forme d’une armure mais un organe qui fait partie d’elles-mêmes et participe à la mise en mouvement d’une sensibilité qu’elles maintiennent à fleur de leur peau…




  Une fleur piétinée qui refleurit




  Pour certains, la résilience n’est pas une façon de se protéger en restant sensibles, comme le font les tortues, mais plutôt une manière – étonnante – de refleurir, comme certaines fleurs alors qu’elles ont été piétinées ou qu’elles ont poussé dans un champ de rocaille.




  La métaphore du ballon, et l’idée qui lui est associée selon laquelle on pourrait réaliser des bonds ou rebonds au-dessus de ses malheurs, laisse entendre que la personne qui fait preuve de résilience ne serait finalement rien d’autre qu’une espèce de balle. C’est évidemment faux : aucun être humain, même anéanti, jamais, au grand jamais, n’a été conçu pour « rebondir ». Aussi avons-nous choisi dans ce livre de substituer à l’image du ballon la double image de la tortue qui avance lentement, parce qu’elle a dorénavant besoin d’une carapace pour se protéger, et de la fleur flétrie qui refleurit, en dépit d’outrages ou de conditions peu favorables.




  En effet, ces deux métaphores présentent, l’une et l’autre, l’avantage de poser comme préalable que, pour se montrer résilient, il faut surtout et avant tout être vivant et sentir qu’on le demeure au-delà de ce que l’on a subi. Voilà pourquoi la métaphore éculée d’un objet (un ballon qui rebondit) gagne à être remplacée par celle d’une tortue qui se promène avec son abri sensible ou par celle d’une fleur qui s’épanouit alors que tout, en elle ou autour d’elle, dépérit. Cette double image suggère sans doute bien mieux qu’une stupide balle les chemins de l’errance entravée et de l’endurance que prennent tous ceux qui, un jour, ont été amenés à faire preuve de résilience.




  Et puis, cette double métaphore suggère également bien mieux qu’un bête ballon les deux formes distinctes que peut prendre un itinéraire de résilience :




  •La résilience-tortue évoque en effet le cheminement lent de celui qui perçoit qu’il a désormais besoin à la fois d’un abri et de toute sa sensibilité pour poursuivre son évolution d’être humain ;




  •La résilience-en-forme-de-fleur-qui-refleurit parle, quant à elle, davantage du développement post-traumatique de celui qui a le sentiment de survivre parce qu’il a dû croître dans un endroit où rien ne pousse, ou de celui qui éprouve la sensation de revivre après avoir été anéanti.




  
1.2.La résilience comme concept




  Un concept est un mot dont le niveau de précision est tel que l’on ne peut pas en confondre la signification avec un autre. C’est donc un mot qui n’a pas de synonyme et dont le sens apparaît, à la fois explicitement et strictement, circonscrit par un ensemble de concepts voisins qui définissent précisément sa position dans un champ sémantique car ils s’en distinguent par au moins un des critères qui le définissent.




  Pour attribuer à un mot le statut de concept, il faut donc avant tout lister les critères suffisants et nécessaires susceptibles de donner à la notion sa précision conceptuelle. La définition conceptuelle (ou scientifique) de la résilience suppose dès lors la présence de quatre critères qui doivent nécessairement être rassemblés pour pouvoir évoquer un véritable processus de résilience :




  •L’identification d’un traumatisme ou la perception d’un fracas ;




  •La mise en place de stratégies de résistance ou de désistance ;




  •Un potentiel de développement préservé ;




  •Une propension à s’engager dans un développement original.




  Ces quatre critères doivent être réunis pour que parler d’un processus psychique qui soit de nature à désigner une forme de résilience.




  Ainsi, si, dans le contexte éducatif, il n’y a pas de traumatisme effectivement perçu ou affectivement ressenti, on ne pourra pas parler d’une « éducation à la résilience » au sens strict du terme. Il faudrait évoquer une « éducation qui prépare à la nécessité d’une résilience future possible, probable ou éventuelle » ou, plus simplement, d’une « éducation qui anticipe la nécessité de devoir, un jour ou l’autre, faire face à des difficultés considérées par la personne qui les traverse comme majeures, se relever d’échecs vécus par elle comme importants ou dépasser des épreuves qu’elle perçoit comme plus ou moins lourdes ». C’est évidemment dans ce second sens que nous envisageons la notion d’« éducation résiliente » telle que nous en tracerons les contours dans les pages suivantes…




  De la même façon, si, au-delà d’un traumatisme et de la sensation d’effroi ou de sidération qu’il a provoqués, il n’a jamais été question pour l’enfant (ou la personne qui a subi le traumatisme) de s’y confronter en manifestant la volonté de s’opposer à l’effondrement qu’il risque de causer, on ne peut pas non plus parler d’une éducation à la résilience puisque celle-ci suppose de ne pas encourager le déni, la dénégation des difficultés ou l’absence de conscience lucide de leur réalité.




  Pour le dire autrement, une éducation à la résilience suppose d’aider l’enfant à identifier les échecs, les difficultés ou les épreuves. Elle ne permet pas de « faire comme si » les obstacles n’existaient pas en poursuivant, comme si de rien n’était, son développement ou d’attendre passivement que les obstacles soient levés par un autre que lui.




  Un parent qui opte pour une forme éducative qui favorise la résilience prend sur ce point résolument ses distances par rapport au « parent chasse-neige », constamment soucieux de débarrasser lui-même le parcours de son enfant de tout ce qui pourrait l’encombrer dans le seul but de faciliter la vie de celui qu’il éduque sans que celui-ci ait alors la moindre opportunité d’apprendre à se confronter de façon autonome aux inévitables difficultés qu’elle suppose.




  Dans le même ordre d’idée, si, au-delà de l’épreuve, le potentiel de développement de l’enfant s’est détérioré sans que celui-ci n’ait été encouragé à utiliser ses ressources internes ou externes pour s’opposer à cet affaissement de soi, on ne pourra évoquer une quelconque « éducation à la résilience » ; on se contentera de parler d’une forme éducative qui favorise le « coping » (l’aptitude à faire face) sans se préoccuper de l’effet négatif de la manière de faire face aux composantes individuelles de la personnalité et de l’identité de l’enfant.




  Enfin, si l’enfant n’a rien appris du traumatisme auquel il a été confronté, ou, plus modestement, de l’épreuve qu’il a dépassée, de la difficulté qu’il a rencontrée ou de l’échec qu’il a subi, on ne parlera pas non plus d’éducation à la résilience mais plus prosaïquement d’une « éducation adaptative », qui permet de se faire aux difficultés en poursuivant son développement sans rien changer de ce que l’on est, sans rien modifier dans ce que l’on fait et sans que rien n’ait affecté la manière d’envisager l’un et l’autre.




  
2.Éduquer à la résilience




  
2.1.Pourquoi ?




  Nous espérons tous que nos enfants soient épargnés par les grands fracas, les traumatismes ou n’importe quelle autre épreuve majeure de l’existence susceptible de freiner, contrarier ou empêcher leur épanouissement.




  Nous espérons tous qu’il ne sera pas nécessaire, pour eux, de faire, un jour ou l’autre, preuve de résilience parce que ce à quoi ils sont confrontés leur donnera l’impression qu’il aurait mieux valu être morts que vivre ce qu’ils sont amenés à vivre.




  Nous espérons tous que les leçons de résilience ne soient exclusivement utiles qu’aux autres, pas à nous ni aux nôtres…




  Nous espérons tous… et nous croisons les doigts… parce que tout ne dépend pas de nous… Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir, évidemment, pour qu’ils soient préservés, mais on ne peut rien faire contre les chats noirs, le drame aléatoire, la terrible mauvaise surprise, les épouvantables pièges inattendus et les risques d’avanie auxquels s’exposent tous ceux qui acceptent de s’engager dans cette traversée si souvent solitaire qu’est la vie…




  Aucun parent ne peut assurer à son enfant que son existence sera un voyage sans risque, en première classe, à l’abri des tempêtes et à l’écart de tout ce qui pourrait en altérer le cours… Aussi vaut-il mieux, par l’éducation, doter nos enfants de toutes les caractéristiques individuelles qui rendent possible cette résilience en cas de coups durs et leur permettent de faire face aux éventuelles épreuves qu’ils rencontreront sans que leur aptitude à s’épanouir s’en trouve définitivement altérée ou que leur capacité de devenir ce qu’ils souhaitent – leur capabilité2 (concept créé par l’économiste et philosophe indien Amartya Sen pour désigner l’aptitude préservée d’une personne à effectuer, quelles que soient les circonstances, des choix qui correspondent à ses véritables aspirations) – ne soit inexorablement abîmée.




  Et puis, la bonne nouvelle avec cette éducation à la résilience, c’est que les caractéristiques développementales que l’on aura stimulées, même s’ils n’en ont pas besoin, parce que la vie les aura épargnés, pour faire preuve de résilience, leur seront toujours utiles – parce qu’elles sont les mêmes – pour dépasser les petites contrariétés quotidiennes, les difficultés mineures et les microdrames qui se posent dans toute existence normale et jalonnent inévitablement le parcours de vie habituel d’un être ordinaire qui entend simplement mener, parmi ses semblables, une vie heureuse…




  
2.2.Pour quoi ?




  Les parents contemporains n’avaient sans doute pas imaginé, en prenant la décision de mettre au monde un enfant, qu’ils le convoqueraient à naître dans un monde aussi mal en point que celui que nous avons à leur offrir.




  Les catastrophes climatiques, les bruits de bottes ou le silence des drones, une « intelligence artificielle » qui, en mimant l’intelligence humaine, fait mine de vouloir la remplacer, un monde virtuel qui semble prendre un malin plaisir à nous donner l’impression de vivre en permanence dans un aquarium, avec un avenir incertain, en perpétuelle mutation qui rend impossible la définition précise de l’évolution des futurs métiers, une violence omniprésente, clivante, spectaculaire et décomplexée… Tout cela alourdit considérablement le « cahier des charges » d’un parent qui ne souhaitait pour son enfant qu’un bonheur sans tache et un avenir radieux…




  L’éducation a longtemps vécu dans l’illusion que, pour qu’un enfant soit heureux et grandisse en s’épanouissant, il suffisait de faire en sorte que le monde que l’on tient à sa disposition comporte toutes les caractéristiques d’un univers bienveillant, attentif à lui et à son développement et soucieux de lui épargner tout ce qui, de près ou de loin, ressemble à une épreuve, un échec ou une difficulté… Force est de constater que, de nos jours, ces belles intentions ont considérablement pris du plomb dans l’aile.




  Plus personne ne rêve de prolonger indéfiniment l’atmosphère ouatée de la chambre bleue ou rose qui a accueilli les premières nuits de l’enfant. Chaque parent devine désormais que la vie de celui qu’il a mis au monde ne sera pas toujours facile, qu’il devra traverser des crises, aller au-delà de secousses affectives dont il n’aura pas totalement la maîtrise, se heurter à des difficultés inédites liées à un monde virtuel qui prend de plus en plus de place et s’affirme avec une puissance de moins en moins contrôlable et trouver sa place dans un monde en mutation dont il ne peut se préfigurer à l’avance les contours…




  Chaque parent anticipe ainsi avec une angoisse diffuse les épreuves auxquelles son enfant risque, en grandissant, d’être confronté. Cette parentalité anxiogène suppose sans doute un changement de paradigme éducatif qui ne fait plus du bonheur complet, de la joie continue et du contentement permanent de l’enfant une toile de fond assurée ou un objectif totalement atteignable, mais accepte l’idée que se construire un bonheur serein au sein duquel la joie trouvera bien, de temps en temps, sa place et les motifs de satisfaction resteront envisageables constituant un objectif éducatif à la fois plus modeste et mieux réalisable…




  C’est ainsi que là où la pédagogie positive, dans sa version simpliste et réductrice, supposait une parentalité parfaite dans un monde parfait en vue d’éduquer un enfant amené à devenir parfait, la pédagogie résiliente, plus modestement, envisage de laisser la place à une parentalité qui fait ce qu’elle peut pour adapter aux imperfections du monde un enfant qui saura faire face à toutes les difficultés qui accompagnent inévitablement l’idée d’y grandir et de s’y développer le mieux possible en préservant les chances qu’il a de s’y épanouir.




  Certaines générations bienheureuses, très rares, n’ont à faire face qu’à deux événements majeurs : la naissance et la mort. Et les privilégiés se contentent généralement de mener leur existence en ayant l’impression d’être collectivement tenus à l’abri des heurts et fracas. Les autres générations, les plus nombreuses, sont amenées à résister à une guerre, à une catastrophe naturelle ou à une pandémie…




  Une génération préservée a sans doute moins besoin de la généralisation d’une éducation à la résilience, parce que tout est fait pour oublier que le fracas, le drame ou la catastrophe ne sont pas que des dangers virtuels mais qu’ils ont noué un pacte avec le réel qui les rend toujours à la fois possibles, pensables et envisageables.




  Pour ces autres générations, qui sont susceptibles, en cas de malheur, d’interroger le destin en se demandant non pas : « Que m’est-il arrivé à moi, dans ma vie ? », mais : « Que nous est-il arrivé à nous, dans notre existence collective ? », il apparaît important de modifier le paradigme éducatif en transformant l’idée d’une éducation exclusivement pensée en vue du bonheur intense, de la joie continue et du contentement absolu en une forme éducative plus modeste dans ses ambitions qui vise à atteindre un bonheur serein à travers un itinéraire qui laisse de la place à toutes les émotions, en ce compris la peur, la tristesse et la colère, et qui, en dépit des inévitables épreuves à traverser, laissera suffisamment d’opportunité à la satisfaction et au contentement de se manifester pour pouvoir, en fin de compte, déclarer sa vie heureuse…




  
2.3.Comment ?




  Favoriser la résilience, c’est avant tout stimuler chez l’enfant un ensemble de caractéristiques et de qualités qui lui permettront d’activer ses ressources internes. Celles-ci peuvent prendre la forme de ressources affectives dès lors qu’il est question de sensibilité émotionnelle, cognitives s’il s’agit de mettre en jeu ses manières de se représenter le monde et sociales dans la mesure où il est également question de trouver parmi les autres une place qui lui permet de se sentir à l’aise sans avoir le sentiment d’encombrer qui que ce soit…




  En s’accumulant, ces différentes ressources internes, chaque fois qu’elles s’exprimeront sous forme de qualités, s’intégreront dans la personnalité de l’enfant et participeront à la définition de l’identité qu’il se construit. Elles formeront alors le patrimoine affectif, cognitif et social sur lequel l’enfant devra pouvoir compter pour faire face à tout ce qui lui vient et poursuivre son chemin plus fort de ce qu’il a vécu.




  Favoriser la résilience, c’est aussi apprendre à l’enfant à identifier les ressources externes sur lesquelles il doit savoir qu’il peut s’appuyer pour sortir d’une embûche ou se relever d’une épreuve. Ces ressources externes, ce sont tous ceux qui, en posant, sur lui et sur ce qu’il fait, un regard chaleureux, bienveillant et sécurisant, l’aident à avancer dans un monde qui lui donne envie de grandir.




  Favoriser la résilience, c’est enfin aider l’enfant à trouver la force de refaire sans cesse son plein d’humanité en retrouvant avec la nature, et au sein du vivant, le sentiment de faire partie d’un « grand tout », au sein duquel il se sent contenu dans un ensemble plus vaste que lui tout en lui laissant néanmoins une place essentielle et en lui accordant toute l’importance qu’il mérite, au même titre que chacun.




  Tout cela, évidemment, n’est pas simple. La résilience, en réalité, n’est facile que pour ceux qui n’ont pas vécu de traumatisme. Ceux-là peuvent parler de « rebond » en envisageant la résilience comme une « formule magique ». Ceux qui ont été traversés dans leur chair, leur âme et leur cœur, par le trauma savent que la résilience est une construction lente et complexe qui ne doit rien à la magie mais suppose de se construire, petit à petit, une vie que l’on se tricote, vaille que vaille, de maille en maille.




  Ils savent que se relever d’un traumatisme, c’est parfois aussi n’être plus qu’une ombre, l’ombre de soi-même ou l’ombre d’un autre, celui que l’on s’est créé pour survivre au drame qui aurait probablement pu, qui aurait peut-être dû, nous anéantir.




  Il ne faut alors surtout pas, quand on se vit comme une ombre, chercher à tout oublier ni même imaginer que l’on pourrait s’oublier, seul, dans une maison silencieuse. Il faut juste espérer pouvoir s’étendre dans un bain de silence et surtout, ne rien attendre d’autre qu’un soleil insensé qui se glisserait de temps en temps dans une fissure pour que la vie et la beauté puissent, malgré tout, trouver les moyens de s’y glisser.




  Voilà pourquoi il peut paraître insupportable d’entendre un joueur de foot ou un banquier parler de résilience pour faire le compte rendu du match auquel il a participé ou pour définir la stratégie commerciale d’une banque qui, par exemple, a profité de la crise du Covid pour accélérer le mouvement de digitalisation qu’elle avait déjà entamé et qu’elle comptait, dans tous les cas, poursuivre.




  Dans ce second cas, il n’est pas question de résilience mais d’opportunisme, et dans le premier cas, il ne peut évidemment pas être question de s’autoriser à utiliser le terme de « résilience » pour désigner une forme de résistance associée à une adaptation tactique liée aux caractéristiques de l’adversaire.




  C’est parce que l’on mesure toute la difficulté qu’il y a à faire preuve de résilience, les allers et retours que cela suppose parfois sur un itinéraire de reprise de développement qui n’a rien d’un long fleuve tranquille que l’on comprend comment une éducation qui préparerait un enfant à la résilience n’a rien d’un modèle éducatif simpliste qui laisserait entendre qu’il suffirait d’un environnement bienveillant, d’un état d’esprit positif et d’un optimisme à toute épreuve pour que tout aille sur des roulettes et que l’enfant se développe parfaitement dans un monde, lui aussi subitement devenu parfait, avec des parents qui s’obligeraient eux aussi à devenir parfaits.




  
2.4.Une éducation à la résilience soucieuse de l’avenir




  Les enfants n’ont pas besoin d’apprendre à vivre exclusivement dans l’instant. Ils parviennent de toute façon à le faire spontanément et n’ont absolument besoin, pour cela, d’aucun enseignement.




  Les enfants n’ont pas besoin qu’on essaye de leur faire croire que la vie est un éclat de rire permanent, qu’elle ne contient que des moments de joie, qu’elle n’apporte que des satisfactions et qu’il n’est donc question pour eux que de s’y montrer, tout le temps, contents de la vivre.




  Les enfants, de toute façon, ne seront pas dupes bien longtemps et ils verront vite les embûches, grandes ou petites, les contrariétés, importantes ou dérisoires, et les contraintes, lourdes ou légères, se dresser sur leur chemin.




  Aussi vaut-il mieux mettre en place, pour eux, une éducation qui les invite à concevoir que la vie contient des difficultés dont il faut tenir compte et qu’ils peuvent se donner les moyens de dépasser, plutôt qu’une éducation prétendument positive (la véritable éducation positive n’a heureusement pas grand-chose à voir avec la vision caricaturale qu’en donnent ceux qui prônent la joie continue, la satisfaction permanente et le contentement constant) qui les incite à supposer qu’il vaut mieux faire comme si les difficultés n’existaient pas et se réfugier dans l’instant sans apprendre à s’y confronter en étant psychologiquement équipés pour le faire.




  
Chapitre 2

Les manières positives d’éduquer




  
1.Les ingrédients de base d’une éducation réussie




  Plutôt que de parler de « pédagogie positive », il vaut sans doute mieux de nos jours parler de « façons positives de faire de la pédagogie ».




  Quatre ingrédients apparaissent essentiels pour qu’une éducation, quelle qu’en soit la forme, soit réussie : la chaleur affective, la bienveillance, le respect et la tendresse. Ces quatre composantes constituent en quelque sorte des « invariants éducatifs » que l’on retrouve comme socles indispensables sans lesquels toute éducation qui se donnerait pour objectif l’épanouissement de l’enfant aurait vite fait de s’effondrer.




  L’éducation à la résilience, tout comme sa lointaine cousine l’éducation positive, n’échappe pas à la règle. L’une et l’autre supposent cet arrière-fond indispensable à travers lequel l’atmosphère qui entoure l’acte éducatif contribue à rassurer l’enfant sur les intentions du parent et sur l’idée que la singularité et le rythme de son développement seront, en toutes circonstances, respectés.




  « Il y avait de la chaleur et de la bienveillance… »




  Les recherches3 visant à établir le rapport positif entre un style éducatif et la qualité du développement de l’enfant sont unanimes sur un point : quelle que soit la forme que peut prendre le type éducatif privilégié par le couple parental (autoritaire-permissif-démocratique-désengagé), tous les travaux sont unanimes pour relever l’effet positif de l’atmosphère chaleureuse qui règne dans la famille sur l’évolution psychosociale des enfants qui y grandissent.




  Ainsi, si chaque style éducatif présente des avantages et des inconvénients, des forces et des faiblesses, il apparaît que lorsque les interactions s’y réalisent dans un cadre chaleureux, les avantages qui avaient été relevés y apparaissent renforcés tandis que les effets des inconvénients sont également fortement atténués…




  Il suffit pour s’en convaincre de prendre en considération l’effet des écrans sur le développement de l’enfant. Les méta-analyses4 (l’analyse des travaux d’analyse) indiquent qu’il n’est pas possible de considérer que ceux-ci ont un impact positif ou négatif sans neutraliser la variable « chaleur éducative ». Pour le dire autrement, le recours fréquent et régulier aux écrans semble avoir un effet positif sur le développement psychosocial de l’enfant si le contexte éducatif est décrit comme chaleureux, tandis que, dans le même temps, on peut également affirmer qu’une éducation qui se réalise à l’écart des écrans produit les mêmes résultats positifs dans le cadre d’une éducation chaleureuse.




  Le climat familial chaleureux apparaît donc comme un véritable invariant qui transcende toutes les autres variables dès lors qu’il s’agit de vérifier l’impact positif d’une forme éducative sur le développement de l’enfant.




  « Et il y avait aussi du respect et de la tendresse… »




  C’est dans une forme de respect mutuel que l’enfant apprend que le besoin d’être considéré et celui de s’entendre mettre des limites sont intimement liés. Un enfant apprend mieux à contenir ses comportements quand il se sent respecté et qu’il est sanctionné non pas pour ce qu’il est (« Tu n’es pas sage ») mais pour ce qu’il fait (« Tu ne peux pas faire ce que tu fais parce que tu enfreins une règle que tu connais »). L’apprentissage des limites se réalise en outre bien mieux dès lors qu’il est question de faire en sorte que ce soit le respect de la règle et de la personne qui veille à son application et non pas la peur de la punition qui sert d’aiguillon au comportement attendu.




  Par ailleurs, c’est par la tendresse que les besoins d’attachement et d’acceptation de l’enfant se manifesteront le mieux. On communique de manière plus efficace dans un climat de tendresse qui rend la bienveillance vivante, effective et naturelle. Dès lors qu’une relation est nourrie de tendresse, tout ce qui s’y vit s’en trouve naturellement imbibé d’une forme de délicatesse affective qui donne à la sensibilité ses lettres de noblesse et fait de l’empathie un véritable socle éducatif.




  Du respect et de la tendresse, de la chaleur affective et de la bienveillance… Et voilà réunis en une phrase les quatre ingrédients majeurs de toute éducation réussie… L’éducation à la résilience n’échappe évidemment pas, de ce point de vue, à la règle.




  
2.Échecs, difficultés, problèmes et autres épreuves : la vie n’est pas un long fleuve tranquille




  Une éducation à la résilience est un mode éducatif qui intègre complètement l’idée que l’enfant commettra des erreurs, subira des échecs et rencontrera des épreuves.




  La résilience envisagée comme un concept pédagogique s’appuie cependant sur la conviction que chaque erreur est une source d’apprentissage, qu’un échec est d’abord et avant tout une opportunité de se réorienter avant de reprendre son chemin et qu’une épreuve fait tout simplement partie des obstacles d’un chemin de réussite qui, comme on le supposait, imposerait de faire l’effort de dépasser des difficultés :




  •Apprendre de ses erreurs : une erreur, ce n’est pas une manière de se tromper, c’est une façon d’apprendre ;




  •Échouer sans s’échouer : échouer, ce n’est pas une façon de s’engraver, de s’ensabler ou de s’envaser en stoppant son chemin sans parvenir à atteindre le port, c’est une manière de réaliser une étape sur le chemin de la réussite dans la mesure où l’échec doit toujours permettre d’apprendre autre chose que la peur de s’échouer à nouveau ;




  •Subir une épreuve sans se décourager : une épreuve, c’est une manière de réaliser un effort en vue d’un objectif que l’on sait réalisable, pas une façon de souffrir d’une manière qui est perçue comme inutile ou insensée.




  Ainsi envisagée, l’éducation à la résilience invite à toujours oser commettre des erreurs en essayant, chaque fois, pour paraphraser Samuel Beckett, de se tromper mieux5. Elle incite aussi à surmonter les difficultés, à résoudre les problèmes et à dépasser les épreuves en considérant chacun de ces obstacles à la fois comme une opportunité de se dépasser, une invitation à se mettre au défi et une occasion de développer ses qualités.




  
3.Le rôle d’un parent : tuteur de résilience privilégié




  Dans le paradigme d’une éducation à la résilience, le parent évite le plus possible de « faire à la place » de l’enfant. Il préférera toujours laisser l’enfant tâtonner, chercher à sortir de la difficulté par lui-même quitte à se confronter aux conséquences de ses errements et à prendre davantage de temps que ce qui était prévu.




  L’adulte éducateur se met toutefois à la disposition de l’enfant pour le soutenir et l’aider à exprimer ses qualités chaque fois qu’il est confronté à un obstacle pour que jamais il ne considère celui-ci comme insurmontable et qu’il ne se décourage pas en ayant l’impression d’être abandonné face à la tâche en se sentant complètement livré à lui-même.




  Dans un tel contexte éducatif, le parent agit, en somme, comme un véritable tuteur de résilience qui soutient le développement de son enfant dès lors que celui-ci est exposé à une situation qui semble le dépasser et lui donne le sentiment qu’il pourrait être anéanti en cas d’insuccès ou ne pas parvenir à se relever d’un éventuel échec.
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Chapitre 1

Une éducation qui vise à stimuler des ressources




  
1.C’est quoi, une ressource ?




  On dit d’un avion qu’il entre en ressource quand, au terme d’une plongée en piqué, il évite de s’écraser au sol en réalisant un brusque rebond qui lui permet de reprendre rapidement de l’altitude pour poursuivre son vol.




  Cette image d’un avion qui reprend son vol en s’appuyant sur une force qui se remet en mouvement au moment où il en a le plus besoin illustre parfaitement ce que signifie une ressource quand elle désigne l’ensemble des forces internes ou externes qui peuvent être mobilisées pour améliorer une situation fâcheuse.




  Une ressource se révèle en effet, par nature, essentiellement au contact des difficultés et elle se manifeste surtout lorsque celui qui en est porteur éprouve la nécessité de mobiliser ses capacités et de faire valoir ses atouts…




  
2.C’est quoi, une ressource psychosociale ?




  Les principales ressources psychosociales constituent les leviers affectifs, cognitifs et sociaux sur lesquels s’appuie le développement humain.




  Ces leviers s’activent notamment avec une acuité particulière lorsque les chemins de l’épanouissement semblent encombrés parce que les difficultés s’amoncellent sur le plan affectif en menaçant les besoins d’aimer et d’être aimé et en mettant en péril le sentiment d’accomplissement ou celui d’autonomie qui ne parviennent plus à se manifester.




  Il est alors question de stimuler les aptitudes affectives, les capacités cognitives et les compétences sociales les mieux adaptées pour faire face aux difficultés et les dépasser tout en maintenant en état le potentiel de développement sur lequel il faudra bien compter pour poursuivre son existence sans avoir l’impression d’avoir été abîmé par l’épreuve, détruit par la difficulté ou déglingué par les secousses émotionnelles qui ont accompagné l’une et l’autre.




  Nous proposons dans les pages suivantes de reprendre les principales ressources qui doivent être stimulées chez l’enfant en vue d’alimenter sa résilience. Dans un premier temps, nous nous attacherons à définir certaines qualités de fond qui sont spécifiquement liées au contexte contemporain et au changement de paradigme que celui-ci implique pour que nos enfants et nos adolescents puissent le mieux possible s’adapter aux caractéristiques d’une société en mutation. Nous distinguerons ensuite les ressources affectives qui permettent de faire preuve de résilience en s’appuyant sur le registre de l’affection que l’on donne ou que l’on reçoit, celles qui favorisent des formes cognitives de résilience à travers lesquelles c’est essentiellement la manière de penser le monde et de se penser au sein de ce monde qui aide à s’en sortir. Nous y ajouterons les formes sociales que peuvent prendre les ressources quand elles améliorent la manière de vivre au milieu de ses semblables et de continuer à faire de cette intégration un vecteur de développement…




  
3.Inventaire des ressources de fond




  Parmi les ressources de fond sur lesquelles chaque enfant devra pouvoir compter pour se développer dans un monde incertain, on distingue deux qualités complémentaires : la flexibilité dans les façons de penser et la robustesse dans les manières de se constituer un état d’esprit.




  Dans un monde en mutation constante, bousculé sans cesse par des innovations technologiques, tous les apprentissages risquent de se heurter, dès leur acquisition, à une forme d’obsolescence programmée.




  L’éducation à la résilience s’envisage comme une manière de se préparer à affronter ces réalités mouvantes, à se confronter à ce futur incertain et à anticiper les compétences inédites dont il faudra faire preuve pour s’accommoder à un environnement sans cesse renouvelé.




  Parmi ces qualités nouvelles qu’il faut veiller à transmettre, on distingue notamment l’indépendance d’esprit, l’aptitude à relier des informations éclatées émanant de domaines disparates et la souplesse de manières de penser toujours prêtes à être revisitées…




  Dans ce monde qui s’offre à nos enfants, la véritable incompétence sera celle de ceux qui se claquemurent dans des manières de penser rigides, des façons de réfléchir inaltérables et des savoirs sclérosés.




  Les compétences les plus utiles seront, en revanche, celles qui favorisent la fluidité, la souplesse et la flexibilité des apprentissages en invitant à préserver en toutes circonstances l’opportunité de désapprendre ce que l’on aurait appris pour réapprendre ce qu’il y a à apprendre en fonction de l’évolution constante des connaissances disponibles, des savoirs diffusés et des compétences sollicitées…




  À cette flexibilité dans les façons de penser qui incite à aborder une réalité sans cesse mouvante en intégrant tout ce qu’elle suppose de nouveau, il conviendra sans doute d’associer une forme de robustesse dans l’état d’esprit qui invite à se montrer inaltérable dès lors qu’il est question d’envisager le désir de continuer à vivre, le plaisir qui s’attache au bonheur de se sentir vivant et l’envie de jouer dans le monde un rôle actif qui correspond aux aspirations que l’on s’est soi-même fixées ou que l’on a soi-même réaménagées en fonction des circonstances vécues.




  Ces trois composantes qui fondent la robustesse dans l’état d’esprit sont à la base de ce qu’Amartya Sen appelle la « capabilité » de chacun, c’est-à-dire la possibilité qu’il conserve, tout au long de sa vie, de faire des choix qui correspondent à ses propres aspirations.




  Assis sur les ruines de ce que nous étions, on peut très bien, en vieillissant ou en tombant malade, laisser toute la place à l’angoisse, à l’amertume et à la désolation… On peut aussi s’attacher à penser, ordonner et comprendre pour essayer de sortir du magma indéfini du chaos que le vieillissement ou la maladie a créé en nous.




  On se dit alors que, peu importe ce qui advient, parce que vivre, c’est toujours continuer à vivre et qu’en aimant profondément la vie il nous restera toujours, aussi longtemps que durera l’existence, de quoi apprécier, à force de vivre pleinement ses émotions et d’éprouver sans frein ses sensations, l’idée d’être vivants.




  Dès lors, on reprend son chemin et on se dit qu’il est bon de vivre et surtout qu’il est bon de continuer à vivre parce que, peu importe la destination, tout paraît bien dès qu’à chaque destruction que nous subissons nous devenons capables de reconstruire autrement en laissant la vieillesse ou la maladie s’installer sans jamais laisser à l’une ou à l’autre suffisamment de place pour faire de nous son empire…




  Pour maintenir cet état d’esprit, il faut sans doute, en toutes circonstances, veiller à se donner la peine de :




  •Penser, ordonner et comprendre pour faire face à l’angoisse ;




  •Continuer à vivre ;




  •Préserver le plaisir d’être vivant en protégeant sa capacité à ressentir des émotions et son aptitude à éprouver des sensations.




  
4.Inventaire des ressources affectives




  Dans un monde complexe, fluide et changeant, les relations affectives ne vont pas de soi. Elles doivent être façonnées avec soin, travaillées avec précaution et entretenues avec application sous peine de perdre leur consistance.




  Dans le monde contemporain que nous laissons à nos enfants, aimer et être aimé n’apparaît pas si simple que dans les sociétés traditionnelles au sein desquelles les relations affectives se mettaient en place dans un univers simplifié, solide et stable où tout semblait être constitué pour durer.




  Dans ces sociétés, l’amour paraissait en effet s’imposer sous une forme unique dans le couple et s’érigeait dans la famille sous l’égide d’une piété filiale et du respect dû aux parents qui y apparaissaient comme deux socles quasiment inamovibles.




  Nos sociétés contemporaines privilégient cependant ce que le sociologue Zygmunt Bauman appelle des relations « liquides6 ». Celles-ci favorisent l’idée d’un amour conjugal polymorphe, toujours incertain au sein duquel la réalité d’un jour n’est pas forcément celle du lendemain. Elles mettent également en avant la perspective de relations familiales modulables en fonction de la personnalité de chacun qui correspondent davantage à des formes négociées en tenant compte de ce que chacun entend en faire qu’à des figures imposées, par exemple, par le respect dû aux parents.




  Dans un tel contexte éducatif, la famille n’est plus l’endroit où il est seulement question d’élever des enfants en les amenant à grandir en fonction du système de valeurs imposé par les parents. Elle est devenue un espace de construction de soi au sein duquel chacun doit être mis en position de s’épanouir en exprimant le mieux possible ses besoins d’attachement, d’acceptation et d’investissement…




  Il faudra, pour cela, non seulement apprendre à sourire et à rire mais également apprendre à le faire de façon attachante et avec bienveillance. Dans le même ordre d’idée, là où l’apprentissage de la politesse semblait suffire, il vaut désormais mieux apprendre à se montrer aimable tout en faisant preuve de suffisamment de charme. Il faudra également, pour faire face à l’avenir incertain des liens, pouvoir manifester une forme d’optimisme intelligent qui tient compte de la fragilité des liens de confiance…




  En somme, un ensemble de compétences nouvelles à transmettre à nos enfants et à préserver chez nos adolescents, si l’on entend leur fournir les ressources affectives appropriées pour trouver la place qu’ils souhaitent dans le monde affectif qu’ils ont à se construire, et la conserver en cas de coups durs dans un monde réel où tout semble fragile et imparfait en regard de l’omniprésence d’un monde virtuel de plus en plus envahissant, où tout semble, au contraire, à la fois facile et absolument parfait…




  
Chapitre 2

Apprendre à sourire




  
1.Avoir un sourire attachant, ça s’apprend !




  
1.1.Les vertus résilientes du sourire




  1.Les sourires de satisfaction : ce sont toutes les formes de sourire de ravissement héritées du sourire gastrique du nouveau-né. Elles manifestent le contentement béat de celui qui a obtenu ce qu’il désirait et s’en satisfait pleinement… Ce sourire-là ne s’apprend pas. C’est le sourire jouissif du repu qui voit ses sens apaisés et ses besoins physiologiques comblés… Ces sourires spontanés, instinctifs et, il faut bien le dire, un peu bêtes n’ont évidemment absolument aucun lien avec ceux qui alimentent la résilience. Aucune éducation à la résilience ne doit dès lors s’en préoccuper.




  2.Les sourires de dédain, d’incrédulité ou de mépris : ce sont les sourires moqueurs, sarcastiques ou sardoniques. Gonflés d’amertume ou dopés d’agressivité, ils s’apprennent essentiellement par l’exemple (aucun enfant ne naît « moqueur » ou « sarcastique ») et se développent d’autant plus quand ils sont encouragés ou renforcés par l’entourage… Ce sont là un ensemble de sourires qui miment la résilience parce qu’ils donnent à la fois l’impression et la sensation d’une force à celui qui en est porteur en même temps qu’ils révèlent une aptitude à mettre à distance, à briser ou à minimiser tout ce qui pourrait l’affecter. Parce qu’ils provoquent des ruptures de lien, tendent à isoler et ne nourrissent pas grand-chose d’autre que l’agressivité qu’ils contiennent, ces sourires constituent davantage des arguments de désilience et ne prédisposent pas à la reconstruction ceux qui n’auraient que des sourires de cette nature à distribuer. Une éducation à la résilience devrait donc davantage s’attacher à les évacuer.




  3.Et enfin, nec plus ultra, le sourire attachant : il est plus directement en lien avec les processus de résilience parce qu’il est précisément en mesure de stimuler le support affectif des tuteurs qui aident la résilience à se réaliser. Ces sourires-là présentent la particularité d’être tout à la fois créateurs de liens, apaisants, bienveillants et attractifs. Ces quatre caractéristiques doivent nécessairement être réunies pour que l’on puisse évoquer un sourire attachant susceptible de se poser en vecteur de résilience. Les sourires attachants sont les sourires relationnels, que l’on apprend dès les premières interactions, en échangeant avec d’autres personnes, elles aussi souriantes. C’est à travers cette forme de sourire que la tendresse, la compassion, la reconnaissance et l’affection se transmettent le plus naturellement. Les sourires attachants naissent de l’échange. Ils ne vivent qu’à travers les réponses qu’ils suscitent et ne survivent pas bien longtemps sur un sol affectif asséché, désolé et sec que provoquent l’indifférence, la froideur ou le rejet… Ces sourires-là, bien davantage que les sourires polis, leur dérisoire contrefaçon, constituent de véritables moteurs de résilience… Ils se mettent en place à partir de la sixième semaine chez le nourrisson quand ils commencent à lui être utiles pour exprimer la joie qu’il ressent en présence de ses parents ou d’autres personnes. À partir de ce moment, le sourire devient le premier marqueur de l’aptitude du jeune enfant à manifester une réaction émotionnelle différenciée et à la communiquer à ceux qui forment son entourage de façon à enrichir le lien qui le relie à eux. C’est alors qu’il est important de répondre positivement aux sourires de l’enfant pour qu’il ne se sente jamais seul, abandonné dans un dialogue affectif qui se heurte à un vide…
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